
I/VeRDRE SOCIAL
L'apétre bien-aimé se tenait seul près d'elle;
Flle était là muette en face de la croix,
Tandis que la victime, avait un air céleste,
Consacrait au pardon le faible et dernier reste

De sa mourante voix.

C'était la sixième heure, et jusqu'à la neuvième
L'affront resta pareil, le pardon fut le même
Tout à coup un cri part, Jésus s'est ranimé,
Le cri de l'abandon monte un moment, s'achève;
Puis de la croix fatale un grand soupir s'élève,

Et toutest consommé.

Il meurt la nuit s'étend ; je ne sais quel délire
Bouleverse le globe, un vent du ciel déchire
Le voile solennel qui couvrait le saint lieu.
Les pâles spectateurs, qu'un rayon illumine,
Troublés, épouvantés, se frappant la poitrine

En disant; C'était Dieu

Chrétiens, frappons nous-mêmes avec remords et crain-
Frappons ce sein rébelle à la volonté sainte : (1e,
L'exemple du Très-Haut nous invite aujourd'hui,
Son ardente pitié nons cherche, nous embrasse;
Il s'abaissa vers nous, tachons, avec sa grace,

De monter jusqu'à lui.

Volons au sanctuaire, et là, dans les tenèbres,
Courbés sous le fardeau de ses heures funèbres,
Adorons tous Jésus, Jésus notre trésor.
Contemplons bien longtemps, à travers nos pensées,
Ce front saignant qui tombe et ces mains transpercées

Qui nous cherchent encor.

Frères, rallions-nous quand le monde s'écroule
Prions pour expier les' crime de la foule,
Prions pour que l'autel reste à jamais vainqueur:
Marchons près de Jésus dans ce moment d'alarme,
Sans parler, sans pleurer.-Pas de voix pas de larme,

Rien qu'un sanglot de cour.

Mais un sanglot puissant qui batte, qui soulève
Nos seins tous agités comme un flot sur la grève,
Un sanglot qui lui dise à ce maitre de tous:
" Père, nous snmmes là: nous n'avons qu'une envie,
C'est de voir se brisernotre cour, notre vie,

En criant: Gloire à vous !"
TURQUETY.

CHAPITRE I.

UN HEUREUX HASARD.

Ceux qui ont passé quelques temps dans les poé-
tiques montagnes de Franche-Comté, et assisté,
sous le toit rustique d'une maison de paysan, à
quelque veillé d'hiver, ont tous entendu parler de
la vouivre, serpent ailé, être magique, qui, dit-on,
glisse dans les airs comme . une lueur rapide, se
baigne. dans les flots comme une autre Mélusine, et
porte à son front une escarboucle plus précieuse:que
tous les diamants de la, couronne .de France. Les
amateurs de vieilles traditions ne sont. pas d'accord
sur l'idée symbolique qui doit étre'évidemment re-
présentée par cette merveillduse créature, et M. D.
Monnier qui a écrit tant de curie.tse pages sur les

vieille. croyances de nos aïeux, n'a pu lui-méme;
avec tout son savoir et son habileté, 'résoudre cette
importante question. Beaucoup de gens pensent
que la vouivre est tout simplement l'emblème de la
fortune, qu'elle en représente la rapidité par ses
ailes, l'éclat de son escarboucle, les détours capri-
cieux par ses anneaux de couleuvre. Ce que la
tradition affirme, c'est que la vouivre, avant de se
plonger dans les sources solitaires et les ruiseaux
voilés dont elle aime à fendre l'ondre limpide, dépo-
se sur la rivage cette splendide escarboucle qui est
son eil, sa prunelle, sa lumière. Si, dans le mo-
ment où elle s'abandonne ainsi à la volupté de son
repos, quelqu'un pouvait adoitement s'emparer do
ce diamant inappréciable qu'elle a soin de cacher
entre les roseaux les plus élevés, ou dans le gazon
le plus touffu, ah ! celui-là serait assez riche ; car
ni les mines du BrésIl, ni les montagnes de l'Oural
n'ont jamais livré au regards avides des hommes un
diamant pareil.

Une foule d'ambitieux Francs-Comtois ont re-
vé la conquête de ce trésor, et ont guetté la
vouivre au bord de maint lncet de maint ruisseau.

Moi-même je me souviens qu'aux jours de l'en-
fance, de cet âge crédule, de cet âge sans pitié,
comme a dit le bon La Fontaine, j'ai plus d'une fois
erré le long des bords du Doubs avec l'espérance
d'y voir descendre la vouivre, et la pe:.sée coupable
de lui dérober son.oil unique. Mais apparemment
que les bonnes vieilles femmes qui voulait n'ensei-
gner de point en point les habitudes et l'itinéraire de
la vouivre n'étaient pas si instruites qu'elles le pré-
tendaient, ou ne voulaient point me faire profiter
de leurs instructions ; car jé n'ai jamais vu la voui-
vre, et je n'ai jamais pu, à mon grand regret, je
l'avoue, lui enlever son escarboucle. Mais Paul
Dubois la lui enleva une fois, il y a environ cent ans,
et je puis vous dire ce qui en ariva.

Paul Dubuis était le plus june fil% d'un brave
vigneron de loutier, qui, par ses habitudes d'ordre
et de labeur, était parvenu à se faire une honnête
aisance. De six bénux enfants que le ciel lui avait
donnés, quaire garçons et deux filles, les cinq pre-
miers avaient été, dès leur bas âge, appelés à par-
tager les travaux de leurs parents. Tandis que les
garçons s'en allaient avec leur père labourer les
champs et planter des ceps de vigne, les jeunes filles
aidaient leur mère dans ses occupations domesti-
ques ; elles prenaient soin des bestiaux, préparaient
les repas des gens de la maison et filaientle chanvre
pour faire des vêtements. Paul naquit à une époque
où la famille con.mençait déjà à jouir d'une petite
fortune acquise peu à peu, et arrosée de bien des
sueurs. Plus heureux que ses frères, aulieu d'être
astreint à la rude tâche de chaque jour, il fut confié
aux soins d'un instituteur que l'on regardait comme
un grand savant ; car il faisait un addition en un
clin d'il, et lisait :couramment les vieux actes
écrits sur le parchemin. La bonne madame Dubois,
qui adorait son dernier-né, veulut qu'il reçut l'édu-
cation d'un clerc, et dans ses rêves d'amour mater-
nel, elle le voyait déjà revêtu de la soutane, chape-
lain de quelque grand seigneur, ou, si sa vocation
ne le portait pas vers l'état ecclésiastique, elle se le
représentait investi des honorablés fonctions de: ta-
bellion ; et, qui sait, peut-être même- bailli du
district.. A sa prière le curé de-Moutier avait bien
voulu donner quelques leçons de latin à ce petit
benjamini et les bonnes dispositions -de lenfant. ne
contribuaient pas peu à entretenir daes le ceur de
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